

  



  [image: ]




  



  Denise Miège & Leeloo Van Loo




  Transports en commun




  Nouvelles




  COLLECTION


  [image: Les_Jardins_de_Priape]




  TABOU ÉDITIONS


  91490 MILLY-LA-FORÊT, FRANCE




  



  © 2013 Tabou Éditions, tous droits réservés.




   




  Première édition




   




   




   




  1.1500.CP.09/13




   




  « Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite. Il en est de même pour la traduction, l’adaptation ou la transformation, l’arrangement ou la reproduction par un art ou un procédé quelconque. » (Art. L.122-4 du Code de la Propriété intellectuelle)




  Aux termes de l’article L.122-5, seules « les copies strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, sous réserve que soient indiqués clairement le nom de l’auteur et la source, les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, sont autorisées.




  La diffusion sur internet, gratuite ou payante, sans le consentement de l’auteur est de ce fait interdite.




   




   




  Imprimé en UE par Color Pack, 4400 Nyiregyhaza, Hongrie




  Dépôt légal : troisième trimestre 2013




  ISBN édition papier : 978-2-36326-013-0




  ISBN édition numérique (PDF) : 978-2-36326-523-4




  ISBN édition numérique (Epub) : 978-2-36326-557-9




  « Il y a moins de manière de faire l’amour




  Qu’on ne dit, mais plus qu’on ne croit... »




   




  — Renée Vivien
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La gifle




  L’homme auprès duquel je sommeille est un véritable cadeau du ciel. Il m’est tombé dessus telle une ondée qui s’abat sur le Sahel, bienfaisante et inespérée. Je n’avais pas invoqué les puissances célestes pour qu’elles comblent mes attentes en m’envoyant cet être aussi licencieux qu’attentionné, car de besoins je n’avais plus guère. Je menais ma vie en parfaite asexuée, fuyant plus que tout l’expression de ce désir de possession corporelle qui anime les mâles et qui me révulsait. Mon corps ne voulait plus être ni pétri ni embrassé, si la finalité, c’était d’être pénétré. Je me souviens encore de mon exaspération face à l’étalage médiatique d’une sexualité qui me semblait répugnante. Alors que j’aurais aimé ne pas en entendre parler, j’étais agressée de toutes parts par les allusions au coït et à ses soi-disant innombrables vertus. J’en conclus que si des dieux s’amusent à régir nos destinées, ils sont farceurs et n’ont pas vocation à répondre à nos requêtes. En l’occurrence, je voulais qu’on me fiche la paix avec les histoires de zézette : la mienne me servait à pisser et c’était amplement satisfaisant. Et voilà qu’on m’envoie un démon du sexe, lubrique à souhait ! Il est donc bien plus probable que ce soit pour me faire renaître à la vie et à l’amour qu’on l’ait mis sur mon chemin. À moins que ce ne soit tout bonnement le fruit du hasard. C’est plus cartésien comme vision des choses, et cependant moins romantique. Quoiqu’il en soit, quand j’ai rencontré mon diablotin, élu de mon cœur et astre de mes nuits, le désir est très vite entré en scène, implacable et insatiable.




   




  Il m’est souvent arrivé de saisir son regard alors que nous faisions l’amour. Ses yeux brillaient d’un éclat étrange, mêlant violence et passion amoureuse, quelque chose de grisant qui me laissait entrevoir que je m’étais volontairement abandonnée entre les mains d’un amant aussi féroce que tendre. Je me sentis ivre du bonheur de lui appartenir, je pris goût à cette aliénation fébrile et me donnai dès lors sans limites, allant jusqu’à souhaiter être dépossédée de moi-même. Car il est des êtres qui savent vous donner une envie furieuse de les aimer et de jouir, intensément. Et celui-ci, en plus de me faire plonger dans l’extase du don absolu, révéla des aspects insoupçonnés de ma personnalité... Mes fantasmes se firent de plus en plus osés et exigèrent de se réaliser prestement, tant l’attente me paraissait insoutenable, tant la frustration me semblait irritante. Mon appétit sexuel, je le constatai avec amusement et délices, était devenu monstrueux. Et il fit peur à Thibault. Oui, lui dont la sexualité débridée m’avait mise en liesse, lui qui me faisait mouiller par ses évocations scabreuses, lui qui prenait plaisir à me dévergonder et à me voir me transformer en chienne fidèle et obéissante, implorant – en tendant la croupe – son collier, ses chaînes et sa férule, lui, l’amant exigeant et audacieux qui débordait de fougue et redoublait d’ingéniosité pour me soumettre à sa volonté et m’humilier pour mieux me faire jouir, cet homme s’est soudainement éteint. Il a fait place à un partenaire peu empressé, lassé par mes envies d’encore et de toujours plus, blasé, ne frétillant plus guère à l’idée de m’impliquer dans des scénarios délirants où j’étais sa chose et lui mon maître. Il avait, me disait-il, besoin de repos, de se ressourcer pour mieux avoir envie de moi, d’un peu de distance pour nourrir l’attrait érotique que je lui inspirais encore mais qui s’était émoussé au contact de mes délires pornographiques, par trop envahissants, pour ne pas dire franchement castrateurs. Thibault ne bandait plus à l’idée de m’infliger des traitements dégradants car je les réclamais avec trop d’insistance... Je crois que c’est lorsque je lui ai confié mon envie d’être giflée qu’il a perdu pieds. J’allais trop loin pour lui. Je lui laissai entrevoir un futur déstabilisant au cours duquel il devrait se montrer à la hauteur de mes perversions, sans jamais faillir, jusqu’à verser lui-même dans un sadisme qu’il jugeait malsain. Quand il me confia son malaise, je me sentis perdue. L’harmonie sexuelle qui nous liait était le terreau fertile dans lequel mon imagination allait puiser. Je pensais que tout était possible, que mon amant prendrait un plaisir infini à me maltraiter, si telle était ma volonté, que ça lui donnerait une trique d’enfer. Mais non... Peut-être que si j’avais tu mes fantasmes, il me les aurait imposés avec vigueur. Hélas, j’avais parlé ! Je lui avais dévoilé la bestialité du désir qui secouait mes entrailles et j’en fus punie. De la seule punition que je redoutais et dont je ne voulais pas : la privation de ses actes déviants, née d’un défaut d’excitation. Il fallait qu’il ait la sensation de reprendre le dessus, en bon dominant qu’il était, et de ne pas se laisser mener par le bout de la queue par les exigences trop prononcées d’une soumise délurée qui allait l’emmener bien plus loin qu’il n’avait, probablement, lui-même envisagé d’aller.




   




  Triste et néanmoins compréhensive, je décidai de parer au plus pressé : rassurer mon chéri sur la nature indéfectible de l’amour que j’éprouvais à son égard et sur ma patience infinie, me livrer à des séances de masturbation biquotidiennes pour calmer mes ardeurs et prendre rendez-vous avec un sexologue pour mettre en mots ce qui m’obsédait sans relâche, histoire de faire baisser la pression. C’est ainsi que je rencontrai Quentin, mon sexothérapeute.




   




  Notre première entrevue fut des plus riches. Il était manifestement égayé par mes confidences, réclamait plus de détails concernant ce qui pouvait m’exciter, plus de précisions quant à mes ressentis face au manque d’entrain de Thibault. Je pris conscience du grotesque de la situation : oui, les dieux se moquaient de moi ! J’étais celle qui se refusait et je suis devenue celle qui supplie qu’on la baise ! Je trouvais la sexualité avilissante et me voici en train de quémander ce qui auparavant me faisait horreur ! Au gré de ce premier entretien, je pris conscience d’une chose : ma vie d’asexuée était due à la platitude que revêtait l’acte sexuel à mes yeux. Il était trop banal, trop répétitif, trop charnel. Il fallait que je vibre sur d’autres plans, que je sois psychiquement bouleversée et tourmentée pour être durablement excitée. Le sentiment amoureux, la dépendance affective et l’envie de me sentir esclave de mon partenaire sexuel, voilà qui me mettait en émoi ! Cette conjugaison surprenante d’amour et d’agressivité, de sainteté et de corruption, c’était ça qui faisait ruisseler ma chatte. M’avilir à la demande de Thibault pour en être plus belle, ramper devant lui pour m’élever, me faire pisser dessus pour changer l’eau en or, offrir ma gorge aux assauts d’une bite aimée pour qu’elle se transforme en écrin précieux, ouvrir ma chatte à une main inquisitrice et autoritaire pour symboliser une propriété sans équivoque, sucer mon maître à genoux et boire son foutre pour marquer ma dévotion... Ça, c’était émoustillant au possible ! Même le plus commun des rapports sexuels prenait une saveur singulière quand dans mon crâne passaient en boucle ces mots : « Tu lui appartiens ». C’était la queue de mon propriétaire qui s’agitait en moi, que je faisais cogner contre mon col utérin, sur laquelle j’allais m’empaler tout du long...




   




  Quentin parut un peu gêné par mon éloquence enthousiaste. Je le vis rougir, ce qui vint brusquement instaurer un trouble entre nous. Alors que saisie par une timidité soudaine, je me taisais, il me fixa droit dans les yeux et me dit : « Il faut que vous sachiez, Cassandre, que tout ce que nous allons échanger ici ne sortira pas du cadre de la consultation. En acceptant de suivre une thérapie avec moi, vous allez vous livrer intimement et devrez être déterminée à ne rien me cacher. De mon côté, je m’engage à mettre toutes mes compétences à votre service afin que vous alliez mieux. Mais il se peut fort que certaines séances soient pour vous assez douloureuses... Êtes-vous prête à vous exposer sans retenue ? Pourrez-vous me faire confiance et accepter de suivre le chemin que je vous désignerai ? ». Presque en transes, je répondis oui. J’étais vraiment lourdement atteinte, pensai-je : mon état de frustration sexuelle était tel que je voyais des propositions indécentes partout, même chez un spécialiste du cul qui devait en entendre des vertes et des pas mûres à longueur de journée et qui, très certainement, ne devait pas prêter à mon cas une attention plus soutenue que celle qu’il accordait à ses autres patients.




   




  — Je vous propose deux séances par semaine. Le lundi et le jeudi, à 19 h. Réfléchissez bien avant de me répondre ; je déteste entamer une thérapie avec des patients insuffisamment motivés. Et il n’y aurait rien de pire pour vous que de commencer ce travail sans le mener à son terme. Ce serait un peu comme ouvrir d’anciennes blessures et les exposer aux miasmes d’un environnement insalubre. Ici, vous les examinerez, en comprendrez l’origine et apprendrez à les soigner en milieu aseptisé. Une fois vos plaies pansées, quand elles ne vous feront plus souffrir, vous pourrez vous passer de mon savoir-faire. Mais ne me faites pas perdre mon temps si vous n’êtes pas disposée à aller jusque-là... Appelez ma secrétaire demain matin, si vous êtes partante.




   




  — Bien, monsieur... Je le ferai.




   




  — Et comme preuve de votre pleine adhésion à la thérapie, vous viendrez sans culotte. Est-ce clair ?




   




  — ...




   




  — Bonne soirée, Cassandre.




   




  ***




   




  Jeudi 16 mai, 19 h 15. Je suis allongée sur le divan que m’a désigné Quentin. Depuis une dizaine de minutes, je lui relate ma semaine passée. Thibault est toujours aussi distant. Je n’en suis que plus insatisfaite.




   




  — Cassandre, est-ce que vous en voulez à Thibault ?




   




  — Oui.




   




  — Pourtant vous l’avez assuré de votre compréhension...




   




  — C’est vrai. Mais je lui en veux quand même.




   




  — Pourquoi ?




   




  — Parce que c’est comme s’il me disait que je n’étais plus bandante.




   




  — Vous savez que c’est faux, Cassandre. Vous savez que vous êtes bandante... Retroussez votre jupe, pour voir... Plus haut... C’est ça, montrez-moi votre chatte...




   




  Je m’exécute, en patiente sérieuse et impliquée. Il s’approche de moi, jette un œil distrait à mon entrejambe, saisit ma main droite et la pose fermement sur son pantalon, à hauteur de braguette.




   




  — Vous voyez ? !




   




  Il s’éloigne à nouveau du sofa - où je reste sidérée - et poursuit sur un ton impersonnel.




   




  — Ne croyez-vous pas qu’il en va de Thibault comme il en allait de vous précédemment ? Que vos ébats lui sont devenus peu excitants car par trop prévisibles ?




   




  — Oh que non, il y a mille choses que nous n’avons jamais testées et dont je lui ai confié vouloir les vivre avec lui !




   




  — Peut-être que ce qui est prévisible, ce ne sont pas les actes mais plutôt votre appétit sans fin, ou votre soumission trop spontanée ?




   




  — Mouais...




   




  — Avez-vous imaginé satisfaire vos pulsions avec quelqu’un d’autre que Thibault ?




   




  — Et le tromper ? Certainement pas !




   




  — En quoi serait-ce mal ?




   




  — Il en serait peiné... Et probablement encore moins bien disposé à mon égard...




   




  — Et si c’était l’inverse qui se produisait ?




   




  — Comment ça ?




   




  — Si le fait de vous imaginer offerte à un autre avait sur lui l’effet d’un électrochoc ?




   




  — Je n’ai pas envie d’un autre amant. Je me masturbe pour passer le temps en attendant que Thibault retrouve sa fougue d’antan.




   




  — Et s’il ne la retrouvait pas ?




   




  — Je viens vous voir pour trouver l’art et la manière de faire renaître le désir chez mon partenaire. Ne me dites pas que c’est perdu d’avance !




   




  — Je ne vous ai rien promis, Cassandre. J’ai une obligation de moyens, pas de résultat... Jusqu’à notre prochain rendez-vous, je vous interdis de répondre favorablement aux éventuelles sollicitations sexuelles de Thibault. Ne vous montrez surtout pas aguicheuse et repoussez-le si d’aventure il se faisait pressant. Faites-lui croire que vous êtes comblée, par un autre...




   




  — Vous croyez vraiment que...




   




  — Ne discutez pas. Ça m’indispose... On se revoit lundi et d’ici là, je vous interdis également de vous masturber. Vous le ferez ici. Et vous allez d’ailleurs vous y coller immédiatement. Détendez-vous, la finalité est d’ordre strictement thérapeutique.




   




  Le ton impérieux sur lequel il s’était exprimé ne laissait place à aucune alternative. Il prit un fauteuil, le plaça près de moi et s’assit en croisant les jambes. Le dos bien calé, les mains jointes sur ses genoux, il me fixait avec un air on ne peut plus sérieux, bien qu’une esquisse de sourire se dessinait à l’orée de sa bouche. Me devinant un peu gênée, il me banda les yeux, afin que j’oublie sa présence. Malgré de nombreux efforts, je ne pus accéder à l’orgasme ; je m’impatientais, je maugréais. Une voix monocorde se mit alors à dicter chacun de mes gestes. Quentin me murmurait ses ordres avec un détachement qui me parut surnaturel. Quand je sentis un doigt effleurer ma chatte de bas en haut, je fus saisie par une jouissance terrible. Moi qui venais juste de confier mon désintérêt pour une aventure extraconjugale, j’étais désormais prête à m’envoyer en l’air là, sur le divan de mon sexothérapeute... Il le sentit. Il retira son index, non sans avoir une dernière fois flatté mes petites lèvres d’un tapotement presque amical.




   




  — Vous n’êtes pas sage, Cassandre. Essayez de mieux vous maîtriser la prochaine fois. Je ne suis que l’instrument de votre mieux-être. Si j’interviens sur votre corps, c’est pour vous guérir. Je ne suis pas votre amant. Je suis votre thérapeute. Il faut bien garder cela présent à l’esprit, n’est-ce pas ?




   




  — Oui, mais...




   




  — Très chère Cassandre. Vous souffrez d’un trouble de la personnalité histrionique. Vous n’existez qu’à travers la séduction que vous exercez sur autrui. Le traitement curatif vise à apaiser vos émotions tout en vous donnant accès à une analyse rationnelle de la situation dans laquelle vous évoluez...




   




  — Et je vais guérir en me branlant dans votre cabinet ?




   




  — Partiellement. Ça ne suffira hélas pas. Je vais devoir intervenir manuellement et avec l’aide de matériel médical pour vous soulager plus efficacement. Je vous avais prévenue, les voies de la guérison sont parfois semées d’embûches...




   




  ***




   




  Lundi 20 mai, 19 h 20. Après le compte-rendu habituel, Quentin m’a demandé de m’installer sur la table d’examen gynécologique qui trône dans une petite salle adjacente à son bureau. En la découvrant, je fus abasourdie, encore plus étonnée par les façons de procéder de ce thérapeute hors du commun. Et cependant, j’étais bien revenue à mon rendez-vous, toujours sans culotte, curieuse de savoir ce qu’il allait me demander ou mieux, me faire, cette fois-ci... Il faut croire que ça ne me déplaisait guère ! En m’accueillant, il m’avait dit : « Je vais vous soigner comme on traitait les hystériques au XIXe siècle ! N’ayez crainte, il n’y a rien de dangereux là-dedans et le traitement est d’une efficacité redoutable. En usant de mon vibromasseur pour stimuler votre clitoris pendant que j’effectuerai un massage vaginal, je vais vous épuiser sexuellement par des orgasmes répétés, pour que votre esprit ne soit plus diverti par vos pensées malsaines. Vous pourrez ainsi recouvrer vos capacités intellectuelles et disposerez à nouveau de bonnes facultés d’analyse ». Un tantinet déconcertée mais cependant ravie de la tournure que prenaient les événements, je me suis sagement installée, les fesses au bord de la table, les pieds dans les étriers ; j’attendais tremblante, qu’on m’inflige le traitement salvateur destiné aux pauvres femmes que le désir rend folles.




   




  Au début, ce fut joyeux. Franchement, j’en aurais presque ri. Des chatouilles de-ci de-là, des caresses généralement légères et ponctuellement appuyées, bref, pas de quoi mouiller, juste de quoi déverrouiller mes chakras. Ensuite, ce fut plus troublant. Toujours silencieux, dans un état de concentration absolu, Quentin avait revêtu des gants de latex. Il me glissa vivement deux doigts dans la chatte et se mit à me besogner avec une insistance et un art qui contrastaient étrangement avec l’indifférence – réelle ou feinte – du thérapeute. J’eus peine à me contenir. Au bout de quelques minutes, je me mis à gémir, presque malgré moi.




   




  — Exprimez-vous, Cassandre. C’est bien ; vous êtes en progrès. Ne contenez plus vos émotions, libérez vos pulsions sexuelles par le cri !




   




  Le cri ? me dis-je. Il exagère tout de même un peu. Je n’en étais assurément pas à ce stade... Mais je ne fus pas longue à y venir... C’est quand Brenda fit son entrée (sortant d’on ne sait où) que les choses prirent une tournure plus sérieuse.




   




  — Brenda ! ?




  — Oui monsieur ?




  — Sanglez la patiente. Immobilisez ses bras, son bassin et ses cuisses.




   




  À ce moment bien précis, je n’étais plus très fière de moi. J’étais même morte de trouille. Je me demandais dans quel pétrin je m’étais mise, en tremblant d’effroi à l’idée d’être attachée et de ne pas pouvoir me dérober à ce qu’on allait me faire subir. Cet homme était probablement fou et la créature qui lui servait d’assistante me parut aussi servile que serviable : elle m’aurait certainement découpée en rondelles s’il le lui avait demandé...




   




  — Patiente attachée.




   




  — Bien ! Par souci d’hygiène, nous allons vider sa vessie avant de procéder au déclenchement du paroxysme hystérique. Brenda, introduisez la sonde.




   




  Je retins mon souffle et devins blême.




   




  — Vidange effectuée. La patiente est prête à subir son traitement orgasmogène.




   




  — Parfait. Vous allez me seconder avec toute l’habileté dont vous êtes capable ! Vous serez en charge du vibromasseur ; je m’occuperai du massage vaginal. On commence par deux stimulations lentes du point G, pour une stimulation rapide du clitoris. Deux secondes de répit et on reprend. Vous augmenterez la cadence et l’intensité de la stimulation à chaque fois que je vous en donnerai le signal, jusqu’à parvenir à des séries de stimulations continues, profondes, rapides et simultanées...




   




  — Le protocole usuel, en somme.




  — Pas tout à fait, nous allons y rajouter quelques ustensiles : posez-lui des pinces à tétons pour la mise en condition.




   




  Aussi hallucinant que cela puisse paraître, j’ai décidé de capituler, de baisser les armes : je savais pertinemment qu’il ne servirait à rien de vouloir discuter. Il valait mieux que je me laisse submerger par le flot des sensations, tantôt précises, tantôt diffuses, tantôt plaisantes, tantôt douloureuses, qui me traversèrent de part en part durant les trente minutes qui suivirent. Je n’ai pas compté mes orgasmes ; je sais juste qu’ils furent plus nombreux que cinq. Mais j’avoue que mon état frisait l’ébriété et la démence, et qu’il se peut fort que j’en oublie ou que j’en rajoute. Toujours est-il que parvenue au terme de cette séance, alors que Brenda défit mes liens en me souriant, hébétée mais curieusement apaisée, je goutai à la délivrance du mal qui m’habitait. Je n’avais plus envie de subir les assauts de Thibault. Il allait enfin pouvoir retrouver sa sérénité sans que cela ne génère chez moi la moindre frustration. J’avais trouvé mon thérapeute et avec lui, la solution à ce qui faisait mon souci...




   




  Mon état de délabrement émotionnel fut combattu par de multiples séances bihebdomadaires où le génie de Quentin s’unissait à celui de Brenda dans le but – strictement médical – de m’affranchir de toutes mes névroses. La dernière séance fut grandiose : aux portes de la jouissance, alors que l’assistante tirait fiévreusement sur mes seins et que le sexothérapeute m’embrochait copieusement d’une main gantée, ce dernier saisit mon visage d’une seule main en écrasant brutalement mes joues.




  — Tu aimes ça, hein, petite chienne ! Tu aimes ça, te faire baiser deux fois par semaine par ton thérapeute ?




   




  C’est là que cingla la première gifle. Au bout de cinq, je jouissais...




   




  Quentin et Brenda ont décrété que j’étais guérie et que je n’avais plus besoin d’aucun traitement curatif. Désormais, je pouvais – si je le souhaitais – les rencontrer en privé, pour des soirées ludiques aux jeux moins innocents. Je n’acceptai qu’à une seule condition, qu’ils mirent un point d’honneur à respecter : je voulais qu’ils acceptent de suivre Thibault en sexothérapie... Ce sont eux qui m’ont rendu l’élu de mon cœur et l’astre de mes nuits ! Ce sont eux qui ont libéré mon diablotin licencieux de sa torpeur et aujourd’hui encore, il fait tous mes délices ! Quentin, Brenda et tous leurs amis ? Ce ne sont pas des amants ! Ils n’ont qu’une vocation thérapeutique, de nature préventive...




  
La mécanique du désir




  Elle était étudiante en Lettres. Ni jolie ni laide, assez appétissante c’est tout. Vingt-cinq ans, Hollandaise. Elle avait quitté son mari il y avait deux ans. Les gens disaient qu’il l’avait quittée parce qu’elle avait des amants ; mais les gens jugent toujours au lieu d’essayer de comprendre. En fait elle avait quitté son mari parce qu’elle avait des amants. Non pour un amant comme c’est l’usage, mais, pour elle-même. Elle n’aimait pas mentir ni tricher, ni faire de la peine. Elle aimait bien son mari et ç’avait été très dur de quitter une sorte de quiétude douillette, une sécurité affective. Elle était venue à Paris parce qu’elle croyait à la liberté. Elle croyait que Paris c’était la liberté. Amsterdam c’était la famille. Elle n’aimait pas la famille. Son mari était peu à peu devenu de la famille. Tous ses amants devenaient peu à peu de la famille.
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